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Trigger warnings
Ce roman comporte des sujets et passages sensibles dont l’autrice et l’éditrice souhaitent faire la mention.
Il aborde notamment la question des traumatismes de guerre, de séquelles psychologiques, de santé mentale et de stress post-traumatique. Le livre parle également de pensées suicidaires et de suicide de façon frontale.
Si vous êtes sensible à un ou plusieurs de ces sujets, nous vous recommandons la lecture de cette histoire avec prudence.
Prenez soin de vous.



CHAPITRE 1
Ellie-Rose
Ellie-Rose remit derrière son oreille une mèche de cheveux bruns, essuya la sueur sur son front, et recommença à bêcher. Tous les jours, de nouvelles mauvaises herbes envahissaient le jardin médicinal – elle soupçonnait les fées d’y être pour quelque chose, et elle devait le garder en bon état, afin de préparer ses médicaments.
— Ellie-Rose ! Téléphone ! hurla une voix.
La jeune femme soupira, planta sa bêche dans la terre meuble, et se dirigea vers la maison. Demeure aurait été plus juste d’ailleurs. Il s’agissait d’une immense bâtisse, de deux étages, en pierres grises que l’on voyait à peine, camouflées derrière l’épaisse vigne vierge aux feuilles vert émeraude, qui envahissait presque toute la façade, ne laissant que les fenêtres visibles. Les toits recouverts de tuiles rouge orangé abritaient des nids d’oiseaux, mais aussi, pour quiconque avait l’œil, dans les deux tourelles aux extrémités, des nids de fée, semblables à des ruches d’abeille, mais à peine plus gros qu’un poing.
Elle passa devant son grand-père, Ferdinand, qui réparait les tuiles sur le petit puits, orné d’un rosier aux fleurs rouges et parfumées. Elle secoua la tête en retenant une remarque. Ce puits ne servait plus à rien depuis des années, puisque l’on avait installé l’eau courante quand sa grand-mère était encore de ce monde. Ferdinand s’entêtait pourtant à l’entretenir, argumentant que l’on ne savait jamais ce qu’il adviendrait (et il n’avait pas tout à fait tort, elle devait le reconnaître).
Sur le seuil de la porte, en haut d’une volée de marches en pierre, se trouvait Grenade, une des pensionnaires de la maison. C’était elle qui l’avait interpellée. Elle souleva sa béquille pour désigner Ellie-Rose, l’incitant à se dépêcher. Avec son crâne rasé de près et ses yeux bleus immenses, la pensionnaire ressemblait à un lémurien, ces petits singes qui vivaient au sud du pays. Elle paraissait douce, mais mordait quiconque s’approchait un peu trop d’elle. Comme presque tous les habitants de la maison, elle s’était forgé une carapace, pour éviter de souffrir. Elle ne s’ouvrait que rarement aux autres. Ce n’était pas grave. La demeure offrait à tous les résidents un havre de paix, un refuge, loin du monde extérieur.
— Franchement, le jour où tu as fait installer l’électricité est un jour maudit, grommela Ellie-Rose à l’intention de son grand-père, qui venait de se saisir d’un seau.
Il se contenta de sourire aux bougonneries de sa petite-fille, alors qu’elle s’échinait à retirer ses bottes, tout en pestant à voix basse sur la taille de ses mollets et sur les cordonniers qui ne savaient pas s’adapter à toutes les morphologies.
— Tu ne dis pas ça quand tu as de l’eau chaude et la lumière le soir, répondit Ferdinand d’un air innocent, trop innocent pour être sincère.
Elle se contenta de le fusiller du regard, se rinça les mains dans le seau d’eau qu’il lui tendait, puis monta quatre à quatre les marches, alors que Grenade la laissait entrer. Elle traversa le couloir dont les murs étaient recouverts de tableaux et d’étagères supportant péniblement une multitude de livres en tout genre, avant de pénétrer dans la vaste salle commune, qui occupait les fonctions de salle à manger, salon, bibliothèque, et bureau pour celles et ceux qui souhaitaient y travailler.
Sur la table basse, en face de la cheminée, trônait une montagne de pancakes que Eugène, trois ans au compteur, tentait d’attraper, sous le regard réprobateur de sa mère, Mélusine. Celle-ci tenait le téléphone posé sur un guéridon en le tapotant.
— Qui est-ce ? demanda Ellie-Rose, avant de chiper elle aussi un pancake.
— Quelqu’un d’important, répondit Mélusine, couvrant le combiné de sa main.
Les yeux de la jeune femme s’étaient voilés. Mélusine ne se trouvait pas dans son état normal, et, en tant que meilleure amie, Ellie-Rose en prit conscience immédiatement. Mais quand elle la scruta du regard, Mélusine se détourna.
Qui pouvait donc bien être au bout du fil ?
— Il a demandé à parler au responsable des lieux.
Ellie-Rose leva les yeux au ciel, avant de s’emparer du combiné.
— Et pourquoi c’est moi que tu as fait appeler ? C’est grand-père le propriétaire. J’en reviens pas qu’il se défile à chaque fois qu’il est question de gestion et d’administratif.
Mélusine haussa les épaules, avant de courir après son polisson de fils qui était parvenu à attraper un pancake. Le petit Eugène, des cheveux noirs ébouriffés et un pull à moitié rentré dans le pantalon, enfournait l’intégralité de son larcin dans sa bouche, non sans difficulté, tandis que du sirop d’érable dégoulinait sur son menton.
— Ellie-Rose Dentelle, je vous écoute.
— Bonjour, madame Dentelle. Suis-je bien en présence de la propriétaire des Tilleuls enchantés ?
Ellie-Rose se figea. Elle avait reconnu la voix de l’homme au téléphone. Une voix grave et profonde, celle d’un homme d’une cinquantaine d’années qui possédait de l’expérience, et avait l’habitude d’être obéi sans condition. Une voix qu’elle n’avait pas entendue depuis longtemps, et qu’elle redoutait plus que tout. Elle comprenait mieux la réaction fuyante de Mélusine.
— En effet, soupira-t-elle, tout en détestant intérieurement son grand-père, qui lui refilait gaiement tout l’administratif depuis qu’elle avait pris la décision de s’installer définitivement aux Tilleuls. Que puis-je faire pour vous ?
— Je veux en savoir plus sur votre établissement.
Ellie-Rose déglutit. Le ton ne supporterait pas la contradiction, mais elle ne put s’empêcher de poser une question.
— Puis-je savoir pourquoi ?
— Je connais quelqu’un qui pourrait avoir besoin de vos services.
La jeune femme écarquilla les yeux. Quelqu’un qui aurait besoin des Tilleuls dans l’entourage de cet homme ? C’était impossible. Même si ses mains tremblaient, elle se força à rester professionnelle pour débiter le petit discours qu’elle tenait dès qu’on appelait (ce qui heureusement, n’arrivait pas souvent).
— Les Tilleuls enchantés sont une charmante maison de famille, qui a à sa disposition une dizaine de chambres. Les pensionnaires que nous recevons sont des vétérans des guerres contre les trolls, qui cherchent un havre de paix à l’abri du monde réel. La plupart d’entre eux n’ont plus besoin de soins médicaux intensifs, néanmoins, je suis présente également en tant que médecin. Nous organisons régulièrement des activités diverses et variées.
Elle reprit son souffle, tentant de maîtriser son tremblement. Malgré elle, un tapis de petites fleurs rouge sang apparut à ses pieds, poussant entre les dalles qui pavaient la salle commune.
Maudit don ! Elle ne pouvait jamais cacher ses émotions !
La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était que l’homme au bout du fil vienne chez elle, peu importait la personne pour laquelle il en avait besoin.
— Combien de pensionnaires hébergez-vous actuellement ? Avez-vous de la place pour une nouvelle personne ?
— Ils sont au nombre de six (elle oublia volontairement de parler d’Eugène), et nous sommes trois membres du personnel.
— Bien.
Il y eut un temps d’attente, durant lequel l’homme réfléchit. Pour être honnête, elle hésita à raccrocher, mais non seulement elle était bien élevée – et ses bonnes manières prenaient le dessus sur son désir de retourner dans son jardin médicinal – mais elle craignait aussi que cela rende l’homme suspicieux.
— Votre établissement est très éloigné de tout. La première ville est à une heure à cheval, n’est-ce pas ? reprit-il.
— Eh bien, un cavalier seul peut rallier la ville de Frimas en moins de trois quarts d’heure, mais une charrette met environ une heure en effet, selon son chargement. Nous sommes toutefois relativement autonomes, puisque les pensionnaires gèrent un potager et un verger, et nous échangeons avec quelques fermiers aux alentours.
— C’est une information intéressante.
Il y eut de nouveau un silence.
— Je serai là dans deux jours, déclara finalement l’homme. Vous pouvez attendre le général Luxus. Nous serons deux. Au revoir.
Et il raccrocha sans qu’elle n’ait eu le temps de répondre. Ellie-Rose resta un instant, hébétée, le combiné dans la main. Les yeux dans le vague, elle finit par le reposer, sans entendre Mélusine qui l’appelait, jusqu’à ce que la jeune femme se place devant elle en lui faisant signe. Eugène en profita pour voler un nouveau pancake. Ellie-Rose se força à sortir de sa torpeur, adressa un sourire absent à la jeune femme et s’affala dans le fauteuil le plus proche (par chance, un des plus moelleux, avec des coussins rembourrés), se plongeant dans la contemplation de ses ongles noircis par la terre.
Le général Luxus allait venir ici.
Tout le monde le connaissait ou avait entendu parler de lui : c’était un héros de la troisième et de la quatrième guerre contre les trolls, et, s’il n’était plus aussi souvent qu’avant sur le champ de bataille, il dirigeait actuellement les opérations de la cinquième guerre. Les journaux relataient régulièrement ses exploits – la façon dont il était capable de tuer un troll seul, comment il avait sauvé une armée entière grâce à un système de pièges –, et mettaient en avant son dévouement pour la nation. Ellie-Rose l’avait aperçu à plusieurs reprises quand elle-même combattait sur le front, quatre années auparavant. Elle ne lui avait jamais parlé, mais sa voix, lorsqu’il prononçait les discours visant à motiver les soldats, était restée gravée dans sa mémoire. La veille, elle lisait justement une interview de lui dans un journal auquel son grand-père était abonné. L’interview était accompagnée d’une photo en noir et blanc, montrant un homme d’une cinquantaine d’années, plutôt séduisant malgré les ridules autour de ses yeux et de sa bouche. Il était doté d’une mâchoire carrée, de cheveux noirs coupés en brosse et d’yeux foncés perçants. Il y avait justement quelque chose dans ce regard qui mettait la jeune femme mal à l’aise, même à travers une simple photographie, comme s’il ne paraissait pas tout à fait humain.
Et il voulait venir ici !
Elle n’aurait pas dû laisser les choses se passer ainsi. Elle avait tout de suite reconnu son interlocuteur, elle aurait dû agir en conséquence, mais avait été prise au dépourvu. Elle allait devoir lui présenter l’établissement désormais. Elle se mordilla la lèvre. Elle devait prévenir son grand-père. Quelques changements seraient à effectuer.
Elle se leva brusquement, faisant sursauter Mélusine qui la regardait avec un air circonspect depuis qu’elle s’était installée dans le fauteuil et bondit hors de la maison, dévalant les marches, sans prendre le temps de remettre ses bottes, faisant fleurir des petits boutons de rose sous ses pieds. Ellie-Rose tenta de l’arrêter pour l’interroger sur les raisons de son comportement, mais elle avait besoin de parler sans attendre à son grand-père.
Celui-ci se trouvait dans la remise, sa vieille salopette verte sur le dos. Un marteau à la main, il s’attaquait à une étagère dont il réparait le fond en le clouant avec énergie. À côté de lui, Chimène, une vétérane, peignait. Le bruit ne la dérangeait pas, et elle dessinait avec minutie une fée qui posait devant elle, ravie d’être prise pour modèle. Ferdinand et la vétérane s’entendaient particulièrement bien, peut-être parce qu’ils incarnaient tous les deux à leur manière la force tranquille. Ils avaient ce côté apaisant et paisible, qui agaçait très souvent Ellie-Rose, qui aurait voulu les secouer. Tout ne pouvait pas toujours être rose, et il fallait mieux être dans l’action qu’essayer de voir le verre à moitié plein.
— Grand-père !
Il ne releva pas les yeux de son ouvrage et continua à marteler l’étagère comme s’il cherchait à couvrir sa voix. Incroyable ! Ce qu’il pouvait se montrer borné ! Elle détestait quand il se moquait d’elle comme ça. Elle se planta devant le vieil homme qui finit par daigner relever la tête. Il fit un grand sourire, qui creusa davantage ses très nombreuses rides. Ses longs cheveux blancs, attachés habituellement en un catogan, encadraient son visage – une fée facétieuse avait sans doute volé son ruban –, et ses yeux noisette l’interrogèrent du regard.
— C’est grave.
Son grand-père sentit enfin son inquiétude, car il posa son marteau pour lui caresser la joue avec tendresse. Ellie-Rose était la fille unique de son fils unique, et tous deux se sentaient particulièrement liés. Leur complicité était évidente, même si l’expression « être comme chien et chat » les qualifiait à merveille. Dans le soleil de fin de journée qui pénétrait par la petite fenêtre de la remise, il prit le temps de la regarder. Ferdinand avait vieilli, mais ils se ressemblaient physiquement. Ses cheveux à elle étaient encore bruns, avec une frange qui lui tombait trop souvent devant les yeux, mais ils avaient le même regard noisette, les mêmes petites taches de rousseur sur le nez – même si celles de son grand-père se confondaient maintenant avec ses taches de vieillesse –, et le même teint légèrement hâlé. À son grand bonheur, elle n’avait hérité que peu de chose de sa mère et beaucoup de son père.
— Que se passe-t-il ? Qui était au téléphone ?
— Le général Luxus.
Ferdinand eut un sourire mystérieux qui agaça Ellie-Rose. Il n’y avait rien d’amusant ! Grand-père ne prenait jamais conscience de la gravité des choses, et cela pouvait la rendre folle à certains moments.
— Il veut venir ici ? Il a besoin de repos ? Ce n’est pas ce que laissait entendre sa dernière interview. Tu as lu La Gazette d’Alchime ? J’ai trouvé sa photo très bien.
Comment grand-père pouvait-il se permettre de plaisanter ? Elle se retint de l’étrangler.
— Il débarque aux Tilleuls, apparemment pour accompagner une de ses relations qui aurait besoin de repos. Dans deux jours. Grand-père, aucun membre de l’armée ne peut venir ici. Tu sais très bien…
— Chérie, nous recueillons des vétérans de la guerre des trolls. Des membres de l’armée vivent ici.
Elle se contenta de soupirer bruyamment et de serrer les dents, avant de rectifier :
— Tu le sais très bien. Aucun membre haut gradé ne peut venir ici.
Son grand-père lui caressa le bras avec douceur avant de reprendre son marteau.
— Ma chérie, le général a dit qu’il venait visiter la maison. Nous allons faire de notre mieux, pas de plan sur la comète. Une relation, c’est très vague, ça pourrait être n’importe qui, et peut-être que ce quelqu’un a besoin de nous. De plus, si cela peut nous aider à payer quelques factures, ne crachons pas dessus.
Elle grinça des dents alors qu’il lui faisait un clin d’œil. Ça lui allait bien de sortir des arguments sensés, lui qui agissait comme un enfant les trois quarts du temps. Elle savait très bien qu’il n’avait pas tort, d’une certaine manière, et qu’ils ne pouvaient refuser une source d’argent, quelle qu’elle soit. Une telle demeure coûtait cher en entretien, et de nombreux pensionnaires ne payaient pas leur loyer. Toutefois, elle avait peur. Que se passerait-il si l’on découvrait leurs secrets ?
— Un nouveau pensionnaire qui pourra payer son loyer ne peut être que bénéfique pour notre résidence, ajouta Ferdinand pour la réconforter. Je sais que le changement t’inquiète, mais celui-ci apporte son lot de choses positives parfois. Soyons raisonnables et attendons de voir ce qu’il se passe plutôt que de tirer des conclusions hâtives. J’ai confiance en toi, tu sauras gérer.
Elle sortit, eut envie de claquer la porte de la remise, réalisa qu’il n’y en avait toujours pas, et se réfugia près d’un arbre, contre le tronc d’un des tilleuls enchantés qui avaient donné leur nom à la bâtisse. L’arbre, compatissant, descendit doucement une de ses branches pour l’enlacer et lui caresser le visage de son feuillage. Oh oui, elle saurait gérer. De toute façon, elle n’avait pas vraiment le choix.



CHAPITRE 2
Ellie-Rose
Le véhicule s’arrêta pile devant la maison, tandis que les deux chevaux à l’avant piaffaient, contrariés d’avoir été stoppés dans leur élan. Le soleil se levait à peine dans le ciel, colorant les nuages d’un joli rose poudré. Grand-père Ferdinand et les pensionnaires disparaissaient tout juste dans la forêt, à l’abri des tilleuls enchantés. Ces derniers les protégeaient en dissimulant les traces de leur passage avec leurs longues branches. Même Chimène, malgré son fauteuil roulant, avait accepté de partir le temps de la présence du général. Ellie-Rose avait convaincu des fées de soulever l’engin, afin que la vétérane ne fût pas gênée par les racines (elle n’évoquerait pas ce qu’elle avait dû négocier avec ces petits êtres pour qu’elles acceptent de l’aider). Oscar avait été le pensionnaire le plus difficile à persuader ; il ne sortait jamais de sa chambre d’ordinaire, mais Ellie-Rose refusait de lui laisser courir le moindre risque et avait insisté pour qu’il accompagne les autres. Elle tenait particulièrement à lui, car ils étaient liés par un être cher.
À sa grande surprise, son grand-père, pourtant désinvolte d’habitude, l’avait aidée dans cette mission. Il avait insisté sur la mise à l’abri d’Eugène. Le petit garçon ne comprenait pas l’enjeu des secrets qu’ils protégeaient, et tous s’accordaient à le préserver.
Elle leur avait demandé de cueillir des champignons et des racines. Mme Mauve, la cuisinière, serait ravie de préparer des omelettes pour tout le monde. Elle se sentait rassurée de les savoir dans la forêt. Les tilleuls veillaient sur eux, ils le lui avaient promis. De plus, avec les fées, elle serait rapidement avertie en cas de problème.
Ellie-Rose s’était nettoyé les mains, et avait revêtu une tenue plus professionnelle que sa salopette habituelle. Elle tirait sans cesse sur le col en dentelle de sa robe grise, mais se tenait droite à côté du puits. Deux fées à la peau bleutée et aux ailes dorées voltigeaient autour d’elle, ressentant sa nervosité.
L’homme qui sortit du char était colossal. Il mesurait plus de deux mètres, était doté d’une large carrure mise en valeur par des épaulettes dorées. Un éclat de soleil vint se refléter sur son torse recouvert d’une épaisse armure en cuivre rouge. La musculature de ses bras nus était mise en valeur par un réseau de veines saillantes. Mais ce ne fut pas la puissance qui se dégageait de cette silhouette impressionnante qui fit frémir Ellie-Rose, mais quelque chose dans l’attitude du militaire. Ses cheveux bruns étaient coupés en brosse, une énorme bosse ornait son nez épais – qui avait dû être cassé plus d’une fois – et des yeux noirs, dont la pupille se confondait avec l’iris, conféraient à son visage une impression de dureté. Elle n’essaya même pas de soutenir son regard, et inspira profondément pour trouver le courage d’affronter cet homme qu’elle n’avait pas vu depuis une éternité.
— Mademoiselle Ellie-Rose Dentelle ? Je suis le général Luxus.
Sérieusement ? Il estimait vraiment avoir besoin de se présenter ?
Néanmoins, elle se sentit soulagée qu’il ne la reconnaisse pas (et peut-être un peu vexée, il faut l’avouer). Après tout, il devait croiser des centaines de personnes, parmi tous les conscrits participant à la guerre, et elle avait quitté le front depuis plus de trois années maintenant.
Elle se contenta de le toiser, faisant de son mieux pour que son visage ne trahisse aucune émotion. Elle ne devait en aucun cas lui montrer sa répulsion ; le général Luxus était l’un des membres les plus éminents de l’armée du pays et possédait plus d’influence que la présidente Cygne elle-même. Dans l’armée, seul le maréchal Luth avait autant d’importance. La guerre contre les trolls causait tant de ravages parmi la population que les membres de l’armée étaient plus plébiscités que les politiques, considérés souvent comme des incapables. Ellie-Rose ne leur jetait pas la pierre, même si elle était loin d’encenser l’armée. Dans les campagnes les plus au nord, celles qui subissaient de plein fouet les invasions trolles, l’armée était considérée comme une sauveuse, et les conscrits, même si tout le monde déplorait ce système parfois injuste, étaient considérés comme des héros.
— Bienvenue aux Tilleuls enchantés. Je suis en effet Ellie-Rose Dentelle, propriétaire de la pension. Puis-je savoir ce qui vous amène si loin du front ?
Elle avait tendance à mettre les pieds dans le plat. Cela possédait ses avantages et ses inconvénients. Par chance, sa franchise ne déplut pas au général qui lui adressa un bref sourire de politesse, avant de se tourner vers le char.
Un jeune homme en descendit en claudiquant. Il devait avoir un peu plus d’une vingtaine d’années ; à peine moins âgé qu’elle. Il était grand, mais souffrait de la comparaison avec le général : il ne possédait ni épaules larges, ni musculature impressionnante. Le contraste le plus saisissant ne se trouvait toutefois pas dans leur physique, mais dans leur regard. Là où l’on ne voyait dans celui du général que de la dureté et l’habitude d’être obéi, lui avait des yeux en amande pleins de douceur. Ses cheveux, du même noir que ceux du général, mais plus longs et ébouriffés, plurent aussitôt aux fées qui délaissèrent Ellie-Rose pour se précipiter autour de lui, sous l’air désapprobateur du général. Encore un mauvais point pour lui. La jeune femme n’aimait guère que l’on rejette les fées (même si elle avait beaucoup de mal de son côté à les supporter au quotidien, mais c’était une autre histoire).
Il répondit enfin à sa question.
— Je vous présente mon fils, Liam Luxus. Il a besoin de repos. J’ai pensé que votre établissement saurait lui fournir le calme nécessaire.
Ce fut à cet instant que Ellie-Rose s’aperçut que le jeune homme ne possédait plus qu’une seule jambe. Du côté gauche, on avait attaché son pantalon pour éviter qu’il ne se salisse, et il s’appuyait sur deux béquilles. Elle se sentit ridicule : c’était pourtant évident, mais elle n’avait contemplé que son visage ovale. Quand il vit le regard d’Ellie-Rose posé sur sa jambe manquante, il pencha la tête avec douceur et lui adressa un petit sourire plein de résilience. Elle détourna aussitôt les yeux. Il y avait quelque chose de dangereux dans ce sourire, parce qu’il semblait trop gentil pour être honnête ; hors de question qu’elle tombe dans son piège.
Elle avait bien entendu son nom. Liam Luxus, le fils du général. L’une des pires choses qui pouvaient arriver aux Tilleuls.
Le cocher, heureuse distraction, déposa juste à côté du nouvel arrivant deux sacs de voyage bien remplis.
— Je suis vraiment honorée que vous ayez choisi notre modeste propriété, même si je ne peux m’empêcher d’être surprise…
Le général balaya d’un geste de la main ses remarques, et tourna les talons, avant de s’engouffrer dans le char. Même si plus rien ne la surprenait de sa part, quel homme odieux et irrespectueux ! Elle se retint de faire pousser des lianes autour des roues de la voiture. Ce n’aurait pas été très intelligent de se le mettre à dos.
Il sortit la tête du char et lui lança :
— Merci de votre accueil. Liam vous donnera mon adresse. Vous m’enverrez les factures chaque semaine. Bonne journée.
Ellie-Rose fronça les sourcils, la bouche ouverte comme un poisson. Non mais pour qui se prenait-il ? Il n’avait même pas visité les lieux !
Le général soupçonnait-il quelque chose à propos de leur demeure ? En tout cas, le membre le plus puissant de l’armée ne pouvait pas laisser son fils dans une maison perdue au fin fond du pays sans une arrière-pensée. Il y avait un élément qui lui échappait. Mais, avant qu’elle n’ait pu prononcer un mot, l’homme disparut complètement à l’intérieur du char, donna un ordre au cocher, et disparut dans un nuage de poussière, repartant dans la direction d’où il était venu.
Ellie-Rose et Liam se retrouvèrent donc seuls, alors que le ciel se parait de rose et d’or. Elle était encore sous le choc de la brièveté de l’entretien et de la façon dont elle s’était fait manipuler. Après tout, elle avait eu pour objectif de convaincre le général de ne pas placer sa fameuse relation chez eux. Une relation ! Il avait une drôle de notion de la famille, pour oser appeler son fils ainsi, même si elle se doutait que c’était en partie un moyen d’endormir sa vigilance.
Elle pouvait à peine parler d’échec : peut-on utiliser ce terme quand on n’a rien pu tenter ?
Le jeune homme en face d’elle la dévisageait, la tête toujours légèrement penchée sur le côté, un sourire sur les lèvres. Elle réalisa alors deux choses : son père ne lui avait pas dit au revoir, et Liam se tenait debout, appuyé sur des béquilles. Son professionnalisme prit le dessus. Elle se composa une mine qu’elle pensait affable (à la vérité, son visage était plutôt grimaçant, mais l’intention y était) et s’empara des bagages.
Quel parent ne prend même pas le soin de dire au revoir à son fils en le laissant dans un endroit inconnu ?
Elle ressentit une vague de compassion envers lui, renforcée par la gentillesse et la chaleur qui se dégageait de sa personne. Compassion qu’elle réprima aussitôt en martelant mentalement le nom de Luxus.
— Entrez, monsieur Luxus. Je vais vous montrer la salle commune, et vous présenter un peu le fonctionnement de notre maison.
— Je vous remercie de votre accueil. Mais, s’il vous plaît, appelez-moi Liam. Juste Liam, souffla-t-il d’une voix grave et agréable.
Elle hocha la tête. Étant donné la façon dont son père venait de le traiter sous ses yeux, elle comprenait facilement pourquoi il n’aimait guère que l’on s’adresse à lui ainsi. Elle mieux que quiconque ne supportait pas d’être associée à ses parents. Maniant visiblement ses béquilles avec agilité, il la suivit sans difficulté, montant rapidement les quelques marches menant à la salle commune, mais elle remarqua le léger soupir de soulagement qu’il poussa en s’installant sur les coussins. Les fées ne l’avaient toujours pas quitté et babillaient dans ses oreilles des mots doux dans leur langue.
— Très bien. Eh bien, voilà la salle commune. La porte de gauche donne sur la cuisine, elle est le plus souvent ouverte ; c’est le territoire de Mme Mauve, mais elle accepte volontiers des commis. La porte près de la cheminée mène à des chambres pour celles et ceux qui ont du mal à se déplacer ; il y en a aussi à l’étage. La mienne s’y trouve.
— Ah oui ? fit-il.
Elle s’arrêta, rougit un instant. Non mais qu’est-ce qu’elle racontait ? Il allait croire qu’elle lui faisait des propositions ! Elle ne voulait pas qu’il s’imagine quoi que ce soit. Elle se reprit.
— Nous avons un atelier de peinture et de travaux manuels dans la véranda à l’arrière, et tous les livres de la salle commune sont à votre disposition.
Il écoutait avec attention les informations qu’elle donnait, hochant la tête. C’était déstabilisant. Elle n’avait pas l’habitude qu’on l’écoute avec une telle intensité.
— Vous pouvez choisir une des chambres du bas. Il en reste deux. Je déposerai vos affaires lorsque vous aurez pris votre décision. N’hésitez pas à manger les gâteaux devant vous. Je vous laisse. J’ai des choses à faire.
Elle tourna les talons, prête à aller travailler (se réfugier plutôt) dans la serre, afin de s’occuper de ses plantes médicinales et des remèdes à préparer, mais il l’interpella :
— Serait-il possible de me faire visiter le reste de la maison ? Ou de me faire rencontrer les autres pensionnaires ? Ce n’est pas simple d’arriver dans un lieu où l’on ne connaît personne.
Ellie-Rose se permit de grimacer, étant donné qu’elle lui tournait le dos. Hors de question qu’elle lui fasse la conversation ! Elle avait besoin de calme, de poser ses idées à plat. Le fils de Luxus était dans la maison. Elle essayait de ne pas penser à la façon dont elle l’annoncerait aux autres habitants.
— Les pensionnaires sont sortis en forêt. Je vais dans le jardin. Vous pouvez toujours me suivre si vous le voulez, dit-elle en lui faisant face, pour rester polie.
Elle espérait secrètement que la mention du jardin le dissuaderait de l’accompagner, mais elle ne voulait pas non plus prendre le risque de le froisser. Après tout, avec une jambe en moins, ce n’était pas simple de marcher. Cependant, son visage s’éclaira d’un sourire lumineux, et elle lui en voulut presque de manifester sa reconnaissance. Cela aurait été tellement plus facile s’il avait été désagréable ! Comment en vouloir à quelqu’un qui se montrait aussi poli ?
— Oh, c’est très gentil, merci de m’accueillir. Ne m’attendez pas, je sais que je peux être très lent. Les fées me montreront le chemin.
Les êtres féeriques se mirent à tournoyer autour de sa tête avec des petits piaillements volubiles, ravis d’être au centre de l’attention. Ellie-Rose haussa les épaules.
Il était trop gentil. Cela cachait forcément quelque chose.
Toutefois, si elle devait être honnête avec elle-même, cela confortait la théorie qu’elle commençait à échafauder. Le général se doutait de quelque chose et envoyait un de ses fils en mission d’espionnage. Il correspondait tout à fait au type de personnes qu’ils recevaient aux Tilleuls enchantés : des vétérans de la guerre qui avaient été blessés physiquement ou mentalement, et qui avaient besoin d’un temps de répit avant de se replonger dans la vie de tous les jours. Franchement, c’était bien joué de sa part. Mais elle était plus maligne que ça. Elle ne tomberait pas dans le piège de ce grand sourire lumineux.
Arrivée dans la serre, elle se sentit à nouveau respirer normalement, alors même que l’atmosphère moite et humide était étouffante. Elle regretta d’avoir gardé la robe qu’elle avait mise pour accueillir le général (vêtement qui s’était révélé tout à fait inutile), et sa salopette lui manquait, mais se retrouver dans son espace lui fit oublier sa tenue vestimentaire. Les plantes grimpaient jusqu’au plafond, entourées de centaines d’insectes qui bourdonnaient et voltigeaient dans tous les sens. Elle examina les dévorellys, une espèce de plante particulière qui guérissait les maux de tête, et entreprit de nettoyer chaque feuille envahie par des pucerons.
— Voici une coccinelle. C’est le prédateur naturel des pucerons.
Ellie-Rose sursauta. Elle ne l’avait pas entendu arriver, mais Liam était là, s’appuyant sur ses béquilles et entouré d’une dizaine de fées, qui se nichaient dans ses cheveux ou sur ses épaules. Il tendit son doigt, sur lequel était posé le petit insecte à la carapace rouge. Il lui sourit, hochant la tête comme pour insister, et à contre-cœur elle tendit à son tour la main, afin de prendre la coccinelle. Quand leurs deux peaux entrèrent en contact, il y eut comme une petite décharge électrique. Elle tressaillit, et la coccinelle en profita pour s’envoler.
— Oh, je suis navré ! Peut-être que les fées pourraient vous aider à attraper des coccinelles ?
Elle secoua la tête. Mais qui était-il ? Sans doute un citadin qui n’avait vu des êtres féeriques que dans les livres. Les fées étaient naturellement égoïstes ; pour obtenir quelque chose d’elles, il fallait les soudoyer, et elle préférait ne pas perdre d’énergie à cela. D’autant qu’elle avait utilisé toute sa patience pour qu’elles soulèvent le fauteuil roulant de Chimène.
— Hé, les filles ! Ça vous dirait de ramener des coccinelles pour aider ?
Et, sous ses yeux ébahis, elle vit les petites créatures virevolter et s’enfuir à tire-d’aile. Elle ne put s’empêcher d’émettre un grognement (frustration ? jalousie ?) et se remit au travail. Non mais vraiment ! Elle avait précisé que Mme Mauve appréciait les commis. Pas elle. Elle préférait la solitude.
— C’est vraiment un bel endroit. Les plantes dégagent un tel parfum ici… On se sent naturellement apaisé.
Apaisé ? S’il continuait à jacasser ainsi, il n’allait pas rester serein longtemps, qu’il se le dise ! Ellie-Rose ne supportait pas les bavardages et les commentaires (et elle n’aurait reconnu pour rien au monde que le compliment lui avait fait très plaisir).
— Vous vous occupez seule de ce lieu ?
Elle émit un grognement d’assentiment, tentant de couper court à la conversation. Cependant, il s’installa sur une chaise en fer forgé, que la rouille avait commencé à attaquer – mais que faisait là cette chaise ? Ce devait être grand-père qui l’avait laissée traîner, encore. Liam avait l’intention de rester et de lui gâcher son moment.
— Quelle chance de pouvoir vivre dans un tel endroit. Je suis content d’être là.
Il avait l’air sincère, le bougre.
— Vous travaillez ici depuis longtemps ?
Elle soupira. Elle ne pourrait pas éviter une conversation de courtoisie, à moins de se montrer ouvertement désagréable.
— Les Tilleuls enchantés appartiennent à mes grands-parents. J’ai grandi ici quand j’étais enfant, quand mes parents ont combattu pendant la première guerre des trolls. J’ai fait mes études dans la ville d’à côté, Frimas. Je suis revenue ici après avoir terminé mon service militaire.
— Vous avez fait la guerre ?
Ses sourcils bruns remontèrent si haut qu’elle aurait presque pu en rire. Toutefois, sa surprise avait quelque chose d’étrange. Rien d’étonnant à ce qu’elle ait fait la guerre : les premiers citoyens étaient mobilisés dès l’âge de dix-sept ans. Elle-même avait été appelée à cet âge, quelques mois seulement après avoir été inscrite sur la liste des conscrits. Ça avait été à la fois un choc et un soulagement. Plus tôt elle remplissait son service militaire, plus tôt elle rejoignait la vraie vie sans se soucier d’être plus jamais appelée. Elle avait poursuivi ses études de médecine sur le terrain avec sa mentor, la doctoresse Mirabel Pantois, à laquelle elle portait une admiration professionnelle sans bornes.
La guerre s’était déclenchée presque trente ans auparavant. L’année avait été terrible : l’hiver avait duré des mois entiers, et les trolls à la frontière s’étaient rabattus sur la chair humaine lorsqu’ils avaient constaté que les proies étaient inexistantes. Ce peuple de chasseurs-cueilleurs vivait exclusivement de la nature, de façon nomade ; lorsqu’ils avaient réalisé que les hommes, malgré la rigueur du climat, étaient parvenus à conserver une partie de leurs récoltes, ils s’étaient mis à piller leurs terres. Ces êtres humanoïdes peinaient à rester en communauté et s’entre-tuaient régulièrement pour des questions de pouvoir. Cependant, si le conflit avait connu des pauses, parfois de plusieurs années, la guerre s’éternisait, car il était presque impossible de tuer un troll, on pouvait seulement les mettre en déroute. Chaque année se terminait avec son lot croissant de morts, d’enfants orphelins, de gens qui souffraient aussi bien physiquement que mentalement… Ellie-Rose secoua la tête pour chasser les images mentales qui apparaissaient devant ses yeux.
— Oui. J’ai achevé mes études de médecine sur le front. Je suis revenue ici il y a quatre ans à peu près.
Et elle s’éloigna. Certes, elle avait fini de nettoyer les feuilles de ses dévorellys, et elle devait désherber les citolettes, mais elle avait surtout besoin de fuir la conversation. C’était grand-père qui était chargé d’écouter. Elle, elle soignait le physique si besoin, préparait les décoctions et les médicaments, et gérait l’administratif et l’intendance. Elle supposait que Liam sortait tout juste de la cinquième guerre, et elle ne se sentait pas prête à évoquer encore ce genre de récit. Cela impliquait trop d’empathie avec la personne.
Surtout avec un Luxus. La compassion n’était pas une qualité familiale, pour ce qu’elle en avait vu.
— Je vois, dit-il, en la suivant.
Les fées revinrent au même moment, les bras chargés de coccinelles qu’elles déposèrent sur les dévorellys, avant de rejoindre les cheveux du jeune homme. Ellie-Rose fronça les sourcils. Jamais les fées ne lui obéissaient ainsi, à elle !
— Comment faites-vous ça ? Vous avez un don particulier ?
Elle n’aurait jamais soupçonné qu’un homme comme lui, avec un père général de l’armée, puisse avoir une affinité avec les fées. Mais peut-être que quelque chose dans la douceur de ses yeux venait démentir la génétique. Cependant, sa question ne déclencha pas la réaction attendue. Liam se rembrunit, ses épaules s’affaissèrent et il baissa la tête.
— Non, ce n’est pas mon don. J’ai un don…
Il secoua la tête et leva le bras. Aussitôt, une épée apparut dans sa main, prête à servir. Ellie-Rose écarquilla les yeux. Impressionnant. Peu utile en dehors d’un champ de bataille, mais impressionnant.
Il soupira, et l’épée disparut alors que son bras retombait ballant le long de son corps.
— Pas très intéressant, n’est-ce pas ? Enfin, aux yeux de mon père, je n’aurais pu rêver mieux. Il ne faut pas se plaindre, cela fait au moins un domaine dans lequel je ne l’ai pas déçu.
Son ton était amer et Ellie-Rose compatit. Elle savait ce que c’était de décevoir ses parents et ne pas se montrer à la hauteur aux yeux de ses proches. Cependant, sa compassion fut rapidement remplacée par la méfiance. Était-il en train d’essayer de l’apitoyer ? De paraître fragile pour qu’elle livre plus facilement les secrets de la demeure des Tilleuls enchantés ? Cela lui semblait une technique pertinente.
— Et vous ? Vous possédez un don ?
Il avait pris un ton léger et badin, mais son regard était curieux, comme s’il voulait vraiment connaître la réponse à la question. Elle se contenta de poser la main sur le sol. Une petite feuille verte apparut, se tortilla légèrement, puis se mit à pousser jusqu’à atteindre un bon mètre, avant qu’une fleur aux pétales bleues n’éclose. Liam poussa un sifflement admiratif et son visage s’illumina.
— C’est merveilleux ! Vous avez un don sublime. Mais, pardonnez ma curiosité, si vous possédez ce don, pourquoi entretenir le jardin manuellement ?
Elle étrécit les yeux. Elle s’était douté qu’il ne comprendrait pas – et elle n’aurait admis pour rien au monde qu’elle-même avait parfois du mal à expliquer son don. Franchement, il était insupportable avec ses questions ! Et puis ces manières ! « Pardonnez ma curiosité » ! Mais qui parlait comme ça dans la vraie vie ? Néanmoins, elle ne pouvait pas le mépriser aussi frontalement. Même elle.
— Cela demande beaucoup d’énergie. La nature est capable de faire le travail pour moi. Je cultive ma patience, ainsi.
Le sourire de Liam s’élargit encore davantage, et il passa la main dans ses cheveux – délogeant ainsi trois petites fées aux ailes rouge écarlate – tout en faisant une petite moue.
Non, non, elle ne devait pas le faire sourire. Il devait la détester, pour qu’il ait envie de partir, pour qu’il rentre chez lui.
— J’aime beaucoup votre façon de voir les choses. C’est très poétique.
— Ouais, enfin, en attendant, j’ai les mains dans le fumier, et ça, c’est vraiment pas poétique.
Il rit, et se replaça au fond de son siège.
Qui était vraiment ce garçon ?
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